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			Comprendre la Grèce


		


		

			HISTOIRE


			Par son influence culturelle, la Grèce a profondément marqué l’histoire de notre civilisation.


			CULTURE GRECQUE ANCIENNE


			Mère de la philosophie et de la pensée occidentales, la Grèce antique est aussi la source de nombreux mythes.


			LA VIE À LA GRECQUE


			Indépendants mais très attachés à la famille, surdiplômés mais sous-employés, prêts à rebondir malgré la crise : les Grecs n’en sont pas à un paradoxe près.


			ARTS


			Regards croisés sur la scène artistique et sur la littérature grecque contemporaine.


			ARCHITECTURE


			L’art des bâtisseurs grecs essaima dans toute la Méditerranée.


			ENVIRONNEMENT


			Avec son arrière-pays montagneux et son littoral interminable, la nature grecque a beaucoup à offrir, en particulier une faune et une flore des plus variées.


		







		

		





		





		






		

			Histoire


		


		

			Point de jonction entre l’Asie Mineure et l’Europe, la Grèce a toujours été liée aux sorts de ses voisins. Au Ve siècle av. J.-C., elle avait tenu face à l’Empire perse, dont Alexandre le Grand scella le sort un siècle et demi plus tard. L’Empire romain prit ensuite possession de la Grèce, qui connut une sorte de renaissance sous l’égide byzantine. Au fil des époques, le génie grec ne manqua jamais de tirer le meilleur, non seulement de l’héritage local, mais aussi des influences extérieures.


		








		

			La préhistoire


			

				

					Considérée comme l’une des plus grandes hellénistes, Jacqueline de Romilly (1913-2010) montre dans Une certaine idée de la Grèce (LGF, 2006) sa fascination pour le monde grec.


				


			


			La découverte d’un crâne néandertalien dans une grotte de la péninsule de la Chalcidique (Macédoine) atteste la présence d’hominidés en Grèce voici quelque 700 000 ans. Fertile, l’actuelle Thessalie fut la première zone de peuplement du pays au néolithique (6500-3000 av. J.-C.). Ses habitants cultivaient l’orge et le blé, et élevaient chèvres et moutons. Avec de l’argile, ils fabriquaient des pots, des vases et des statuettes consacrées au culte de la Grande Mère (déesse de la fertilité). Dès 3000 ans avant notre ère, l’habitat était groupé dans de véritables villages dotés de rues, de places et de maisons de brique et de boue ; celles-ci étaient agencées autour d’une construction de type palatial, réservée au chef de la tribu.


			L’âge du bronze


			Au IIIe millénaire, des populations indo-européennes arrivent en Grèce et introduisent la technique du bronze (alliage de cuivre et d’étain), qui sera à l’origine de trois civilisations remarquables : cycladique, minoenne et mycénienne. 


			Civilisation cycladique


			L’archipel des Cyclades a été le berceau d’une civilisation que les historiens divisent en trois périodes : le cycladique ancien (3000-2000 av. J.-C.), le cycladique moyen (2000-1500 av. J.-C.) et le cycladique récent (1500-1100 av. J.-C.). De cette époque, on connaît particulièrement les célèbres “idoles cycladiques”, figurines taillées dans du marbre de Paros et représentant, pour la plupart, des formes humaines féminines, que d’aucuns associent à la Déesse Mère, même si nombre de spécialistes tempèrent cette interprétation (au point de remettre en cause la qualité d’idoles de ces effigies). 


			

				

					L’Iliade, le chef-d’œuvre composé par Homère au VIIIe siècle av. J.-C., relate sous forme d’un poème épique un épisode de la guerre de Troie. Sa suite, L’Odyssée, raconte le retour d’Ulysse et de ses compagnons de la guerre de Troie. 


				


			


			Marins émérites, les habitants des Cyclades développent des échanges commerciaux prospères, exportant leurs marchandises en direction de l’Asie Mineure (partie occidentale de l’actuelle Turquie), de l’Europe et de l’Afrique du Nord, ainsi que vers la Crète et la Grèce continentale. Le négoce ouvre ainsi l’archipel des Cyclades à l’influence des civilisations minoenne et mycénienne.








			Civilisation minoenne


			Première civilisation avancée à voir le jour en Europe, la Crète minoenne porte l’empreinte des deux grandes civilisations du Proche-Orient : l’Égypte et la Mésopotamie. Les archéologues distinguent trois périodes : le minoen ancien (3000-2100 av. J.-C.), le minoen moyen (2100-1580 av. J.-C.) et le minoen récent (1580-1100 av. J.-C.). 


			La première de ces périodes n’est pas sans rappeler le mode de vie néolithique. Dès 2500 av. J.-C., cependant, une culture nouvelle, qui doit son nom au souverain mythique Minos, se répand dans l’île. La construction de vastes palais (Knossos, Phaistos, Malia et Zakros), l’apparition d’une première forme d’écriture et des ouvrages de poterie ou de ferronnerie remarquables sont autant de preuves d’une rupture avec la période précédente. 


			

				

					Le Procès Socrate (1988) d’Isador Feinstein Stone, jette une lumière contemporaine sur les événements entourant la vie et la mort de Socrate tels que narrés par Platon.


				


			


			Vers 1700 av. J.-C., une catastrophe (probablement un tremblement de terre) détruit les palais. S’ensuit un âge d’or, au cours duquel ils sont reconstruits et embellis, tandis que d’autres sont bâtis. Leur organisation donne naissance au mythe du labyrinthe et du Minotaure. À la même époque, l’État minoen s’affirme comme une puissante thalassocratie avec Knossos pour capitale. Le commerce avec la Méditerranée orientale, l’Asie Mineure et l’Égypte poursuit son essor.


			La civilisation minoenne décline rapidement vers 1450 av. J.-C., lorsque ses palais – à l’exception de celui de Knossos – et nombre de villages sont réduits à néant. Longtemps imputé à un raz-de-marée, consécutif à l’éruption volcanique survenue sur l’île voisine de Santorin dont la retombée des cendres parvint jusqu’en Crète, ce déclin est désormais associé à plusieurs facteurs, aussi bien naturels qu’humains. Le débat perdure quant au moment et à la cause de la disparition des Minoens.


			Civilisation mycénienne


			Le déclin de la société minoenne coïncide avec l’essor de la première grande civilisation de la Grèce continentale, celle dite mycénienne (1900-1200 av. J.-C.), qui culmine entre 1500 et 1200 av. J.-C. Nommée ainsi d’après l’antique cité de Mycènes – où l’archéologue allemand Heinrich Schliemann a entrepris les premières fouilles en 1876 –, cette civilisation est également qualifiée d’“achéenne”, du nom de la population indo-européenne qui s’était établie dans la région.


			Dans la société minoenne, l’absence de murailles semblait indiquer le maintien d’une paix relative, sous l’égide d’une autorité centrale. À l’inverse, la civilisation mycénienne est formée de cités indépendantes (Corinthe, Pylos, Tirynthe ou Mycènes, la plus puissante d’entre elles) gouvernées par des rois dont les palais, ceints de fortifications, sont édifiés sur des éminences aisément défendables. Les Mycéniens nous ont laissé de merveilleux bijoux et objets en or, dont les plus beaux peuvent être admirés au musée national d’Archéologie d’Athènes. Par ailleurs, leur panthéon de divinités est aux sources des dieux grecs. 


			La période géométrique


			Vers 1200 avant notre ère, l’arrivée des Doriens sonne le glas de la civilisation mycénienne. L’origine des Doriens reste incertaine, et leur invasion relève encore d’une hypothèse, reposant notamment sur des éléments culturels et linguistiques. La plupart des historiens pensent qu’ils seraient venus de l’Épire ou de la partie septentrionale de la Macédoine, mais certains avancent qu’ils n’auraient emprunté cette route qu’après avoir été chassés de Doride (Grèce centrale) par les Mycéniens.


			

				

					Dans Périclès, l’inventeur de la démocratie (2004), l’historienne Claude Mossé livre une biographie lumineuse du “premier citoyen” d’Athènes, et reconsidère son siècle, réputé le plus brillant de la Grèce antique.


				


			


			Ce peuple guerrier aurait commencé par coloniser le Péloponnèse, pour se répandre ensuite sur une grande partie du continent, détruisant les cités sur son passage et réduisant en esclavage leurs habitants avant de conquérir la Crète et la côte sud-ouest de l’Asie Mineure. 


			Indépendamment de son déroulement exact, cette période a indubitablement constitué une rupture. Les années 1200-800 av. J.-C. ont d’ailleurs été qualifiées par les historiens de “siècles obscurs”. Toutefois, les nouveaux arrivants introduisent l’usage du fer, et créént un nouveau style de poterie à motifs géométriques – d’où le nom attribué à cette période, quoique certains historiens de l’art considèrent cette ornementation comme empruntée à la population ionienne d’Attique. 


			Les Doriens vénéraient des dieux masculins. Ils auraient ainsi adopté certaines divinités mycéniennes comme Poséidon, Zeus et Apollon, qui allaient, par la suite, figurer au panthéon grec. Plus important, les guerriers doriens ont constitué une classe de propriétaires terriens. Cette évolution a entraîné une dégradation des conditions de vie des paysans et suscité une résurgence du modèle mycénien. Des cités indépendantes ont ainsi à nouveau émergé. Au début de la période archaïque, le pouvoir est désormais aux mains d’une aristocratie fortunée.


			La période archaïque


			Vers 800 av. J.-C., l’économie change. La production agricole, redevenue suffisante, favorise une reprise des échanges maritimes. Les Grecs occupent alors le champ laissé libre par les Phéniciens, autre grand peuple marchand de Méditerranée. On crée de nouveaux comptoirs en Afrique du Nord, en Italie, en Sicile, dans le sud de la France et de l’Espagne. 


			

				

					Le grec est la langue écrite la plus ancienne d’Europe, et la deuxième plus ancienne au monde après le chinois. On parvient à retracer son existence jusqu’au linéaire B, l’écriture des Minoens et des Mycéniens. 


				


			


			Au cours de cette période, divers facteurs concourent à unifier les populations des différentes cités : l’élaboration d’un alphabet grec (adapté de l’alphabet phénicien, mais tirant son originalité de l’introduction, par les Grecs, de signes vocaliques), les vers d’Homère (participant du sentiment d’un passé commun, hérité de l’ère mycénienne), l’institution des Jeux olympiques (ouverts à l’ensemble des cités grecques) et les grands sanctuaires comme celui de Delphes. Pour la première fois, les Grecs prennent conscience de leur unité. 


			La plupart des cités de cette période se développent autour d’une acropole (ville haute). Située sur une éminence et entourée de fortifications, l’acropole accueille les temples et le trésor de la cité, et sert de surcroît de refuge à la population en cas d’invasion. En dehors de ses murs, se développent l’agora (place publique, marché) et, au-delà, les quartiers résidentiels. Les cités jouissent alors d’une réelle autonomie. Libre à elles de suivre la voie que leur dictent leurs intérêts. La plupart d’entre elles ont d’ailleurs aboli la monarchie, lui substituant un régime aristocratique, généralement placé sous l’autorité d’un archonte (magistrat suprême). Les aristocrates, qui jouissent de privilèges héréditaires, n’étant en règle générale guère appréciés des simples citoyens, certaines cités tombent, à un moment ou un autre, sous le joug de tyrans se présentant comme leurs défenseurs.


			Athènes et Sparte


			Athènes et Sparte dominent les autres cités. Si la première a tiré sa puissance du commerce, la seconde bâtit sa pérennité sur son art de la guerre.


			Athènes


			Demeurée aux mains de l’aristocratie, la vie de la cité athénienne est marquée par deux législateurs. Le premier, Dracon, rédige en 621 av. J.-C. les premières lois écrites de la cité qui, si elles constituaient un réel progrès dans une société où la justice restait synonyme de vengeance, sont restées à jamais inscrites dans les mémoires – par le biais du mot “draconien” – pour leur sévérité implacable : voler un chou était passible de mort !


			Le second, Solon, archonte en 594-593 av. J.-C., promulgue des réformes qui en font un précurseur de la démocratie (voir l’encadré ici).


			Sparte


			Située dans le Péloponnèse, Sparte est organisée selon un modèle tout à fait différent. Descendants des envahisseurs doriens, les Lacédémoniens ont asservi les Hilotes, qui peuplaient alors la Laconie. Ils obéissent à des règles militaires d’une grande sévérité, énoncées au IXe siècle av. J.-C. par le législateur Lycurgue. 


			

				

					DÉMOCRATIE : PRÉMICES


					La cité-État maritime d’Athènes demeurait aux mains de l’aristocratie lorsque le plus grand réformateur de la ville, Solon, fut nommé archonte en 594 av. J.-C. Résolu à désamorcer les tensions qui s’exacerbaient entre déshérités et nantis, il annula l’ensemble des dettes et abolit la contrainte par corps. Proclamant l’ensemble des hommes libres d’Athènes égaux devant la loi, il supprima l’hérédité des privilèges et réorganisa le pouvoir politique autour de quatre classes, définies selon des critères de fortune. Si seules les deux premières classes pouvaient prétendre à l’exercice d’une charge, les quatre étaient habilitées à élire les magistrats et à se prononcer sur la législation. Les réformes de Solon sont considérées comme les premiers pas vers l’établissement du système démocratique.


				


			


			Les guerres médiques


			L’acharnement des Perses – ou Mèdes pour les Grecs – à détruire Athènes est la conséquence du soutien apporté par la cité grecque à la révolte des colonies perses du littoral d’Asie Mineure. Il faudra 5 ans au Perse Darius pour mater cette rébellion. Assoiffé de vengeance, Darius le Grand fourbit ses armes. Une expédition perse, forte de 25 000 hommes, atteint ainsi l’Attique en 490 av. J.-C., mais elle est mise en déroute par une armée de 10 000 Athéniens, dans la plaine de Marathon. 


			Darius meurt en 486 av. J.-C., avant d’avoir pu engager une nouvelle offensive, laissant à son fils, Xerxès, le soin de réaliser son ambition : conquérir la Grèce. Décidé à mener l’assaut à la fois par terre et par mer, Xerxès rassemble en 480 av. J.-C. la plus formidable armée jamais formée, enrôlant les hommes de toutes les contrées du vaste empire achéménide. 


			Parallèlement, une trentaine de cités de la Grèce centrale et méridionale se réunissent à Corinthe, pour élaborer une stratégie de défense commune, tandis que d’autres, comme Delphes, se rangent aux côtés des Perses. Une flotte et une armée sous commandement spartiate sont ainsi constituées, avec pour stratège l’Athénien Thémistocle, et pour commandant le roi de Sparte Léonidas. En dépit de la supériorité écrasante de l’ennemi, les coalisés grecs parviennent à le contenir jusqu’à ce qu’un transfuge révèle aux Perses un moyen de franchir la montagne. Les Grecs sont alors contraints de battre en retraite, mais Léonidas et 300 de ses soldats d’élite, accompagnés de 700 Thespiens, combattent jusqu’à la mort au défilé des Thermopyles. La flotte qui tient en respect les Perses au nord de l’Eubée n’a d’autre choix que de se replier. 


			L’armée grecque se retranche alors derrière sa deuxième ligne de défense – un parapet de terre traversant l’isthme de Corinthe –, tandis que les Perses marchent sur Athènes. Thémistocle fait évacuer femmes et enfants, et ordonne aux hommes de rejoindre la flotte grecque dans la rade de Salamine. Les Mèdes ravagent l’Attique et incendient Athènes. 


			

				

					On doit le plus ancien ouvrage historique connu à ce jour au Grec Hérodote, qui rédigea ses Histoires au Ve siècle av. J.-C. C’est la chronique des conflits entre les cités grecques antiques et la Perse.


				


			


			Sur mer, en revanche, la situation tourne à l’avantage des Grecs : par un adroit stratagème, Thémistocle parvient à attirer les larges vaisseaux perses dans l’étroit chenal de Salamine, où la vélocité des trières grecques permet d’éperonner aisément les lourds navires perses. Accablé, Xerxès, qui a assisté à la bataille depuis le rivage, décide de se replier, confiant à une armée commandée par le général Mardonios le soin de soumettre la Grèce. Un an plus tard, les Grecs, conduits par Pausanias, écrasent l’armée perse à Platées. La flotte athénienne lève alors l’ancre vers l’Asie Mineure, infligeant aux Perses une nouvelle défaite près du cap Mycale. Ainsi, les cités ioniennes se trouvent-elles libérées de la sujétion perse.


			La période classique


			Après la défaite perse, les Spartiates regagnent leur “forteresse” péloponnésienne, tandis qu’Athènes, forte de son aura de libératrice, se lance dans une politique ouvertement impérialiste. En 477 av. J.-C., Athènes crée la Ligue de Délos, qui doit son nom à l’île sacrée sur laquelle était conservé le trésor commun. La ligue rassemblait la quasi-totalité des cités dotées d’une flotte, constituant ainsi une thalassocratie. 


			L’objectif affiché de cette confédération est double : constituer une force navale, en vue de libérer les cités maintenues sous domination perse, et assurer la défense, en cas de nouvelle offensive achéménide. Les cités doivent faire allégeance à Athènes, et lui fournir une contribution annuelle, d’abord en navires, puis en argent. 


			Lorsque Périclès accède au pouvoir en 461 av. J.-C., le nouvel homme fort d’Athènes transfère dans la cité le trésor de Délos, destiné à servir à la reconstruction de sa ville. Périclès entend rebâtir les monuments de l’Acropole, détruits par les Perses, et relier Athènes au port du Pirée par de puissantes murailles (les Longs Murs), capables de soutenir d’éventuels sièges.


			C’est sous sa tutelle (461-429 av. J.-C.) qu’Athènes connaît son âge d’or, tant sur le plan culturel et artistique que scientifique. Mais une fois assurée sa mainmise sur l’Égée, Athènes se tourne vers l’ouest et empiète sur la zone commerciale de Corinthe, cité qui fait partie de la Ligue péloponnésienne. De provocations en échauffourées, la situation se dégrade progressivement pour aboutir aux guerres du Péloponnèse.


			La première guerre du Péloponnèse


			

				

					Dans L’Histoire de la guerre du Péloponnèse, Thucydide fait le récit des querelles et des conflits qui opposèrent Athènes et Sparte.


				


			


			La cause immédiate de cette première guerre (431-421 av. J.-C.) est l’incident de Corcyre (actuelle Corfou), colonie corinthienne à laquelle Athènes apporte son soutien dans le conflit qui l’oppose à sa capitale. Corinthe, se sentant sérieusement menacée, demande l’aide lacédémonienne. La puissance spartiate étant étroitement liée à la prospérité de Corinthe, Sparte se rallie à sa cause.


			Consciente de ne pouvoir remporter la victoire sur terre, Athènes abandonne l’Attique aux Spartiates et se retranche derrière ses remparts. Elle compte sur sa flotte pour affaiblir Sparte, en barrant l’accès du Péloponnèse. Durant le siège, la peste se déclare à Athènes, emportant un tiers de ses habitants (dont Périclès), mais la ville ne cède pas. Le blocus du Péloponnèse commence à avoir des répercussions sur Sparte. Les deux adversaires signent une trêve fragile.


			La seconde guerre du Péloponnèse


			

				

					Dans La Guerre du Péloponnèse (Flammarion “Au fil de l’histoire”, 2008), de Victor Davis Hanson, l’auteur s’arrête sur cette guerre qui opposa, entre 431 et 404 av. J.-C., presque tous les Grecs regroupés derrière Sparte ou Athènes. Plongée au cœur d’un conflit qui n’a rien à envier aux pires tragédies de l’Occident.


				


			


			La malheureuse expédition de Sicile (416-413 av. J.-C.), voulue par l’impétueux Alcibiade, entraîne la reprise des hostilités. Convoitant les ressources en blé de l’île, Athènes a envoyé une flottille investir Syracuse sous prétexte d’aider la colonie sicilienne de Ségeste. L’expédition se solde par un échec lorsque Alcibiade, en conflit avec l’Assemblée athénienne, rallie Sparte et persuade les Lacédémoniens de voler au secours de Syracuse. En 413 av. J.-C., ils brisent le siège et détruisent flotte et armée athéniennes. 


			Athènes a perdu ses troupes, sa fortune, ses navires. La révolte gronde dans ses colonies, auxquelles Sparte ne demande pas mieux que de prêter main-forte. En 413 av. J.-C., les Spartiates s’emparent de Décélie, dans le nord de l’Attique, et y installent une garnison permanente qui dévaste les campagnes de la région. Privée du blé de Sicile, Athènes est à bout de ressources. Son avenir s’assombrit encore, lorsque le “Grand Roi” achéménide Darius II, qui suit de près les affaires siciliennes et grecques, offre à Sparte de l’argent pour construire une flotte, en échange de la promesse de rendre à la Perse les cités ioniennes d’Asie Mineure.


			Athènes se lance dans la bataille, et parvient même à prendre le dessus, sous le commandement d’Alcibiade, revenu triomphalement à Athènes. Toutefois, cette embellie se révèle de courte durée dès lors que la Perse intervient en Asie Mineure, et que Sparte se ressaisit sous l’autorité du grand général Lysandre. Vaincue lors de la bataille navale d’Aigos Potamos, Athènes capitule finalement en 404 av. J.-C.


			Corinthe exige alors la destruction complète d’Athènes, mais Lysandre refuse. En revanche, il l’ampute de sa puissance, en ordonnant la confiscation de sa flotte, l’abolition de la Ligue de Délos et la destruction des Longs Murs reliant Athènes au Pirée.


			La domination spartiate


			Les cités grecques sortent épuisées de ce conflit ; seule Sparte conserve quelques forces. Durant les hostilités, Sparte avait promis de libérer les cités qui se retourneraient contre Athènes, mais Lysandre se ravise, préférant instaurer des régimes oligarchiques – régimes dans lesquels la souveraineté appartient à un groupe restreint de privilégiés –, sous la tutelle de garnisons spartiates. Le mécontentement est général.


			

				

					Dans Alcibiade (2000), Jacqueline de Romilly dresse le portrait de ce personnage haut en couleur.


				


			


			Parallèlement, Sparte entreprend de disputer aux Perses les cités d’Asie Mineure, ce qui a pour effet de réintroduire sur la scène grecque les Achéménides, forts cette fois-ci du soutien d’Athènes et de Thèbes, la puissance montante. Ces rivalités culminent en 371 av. J.-C. à Leuctres. Au terme d’une bataille décisive, l’armée de Thèbes remporte, sous le commandement du général et homme d’État Épaminondas, sa première victoire contre Sparte. L’influence spartiate est battue en brèche. Thèbes impose son hégémonie. Par un retournement inattendu, Athènes s’allie à Sparte et affronte l’armée thébaine à Mantinée, en 362 av. J.-C. Thèbes l’emporte à nouveau, mais Épaminondas meurt dans la bataille. Sans lui, la suprématie thébaine s’effrite. Pour autant, Athènes ne peut exploiter la situation à son avantage. La seconde confédération, déchirée par des querelles intestines attisées par les Perses, va bientôt disparaître. 


			Le temps des cités est révolu. Une nouvelle puissance se dresse au nord : la Macédoine. Cette réalité n’échappe pas au grand orateur athénien Démosthène, qui exhorte les cités à préparer une défense commune. Seule Thèbes tient compte de ses avertissements, et conclut une alliance avec Athènes.


			

				

					Philippe II de Macédoine engagea le philosophe Aristote comme tuteur pour le jeune Alexandre, qui fut profondément marqué par L’Iliade d’Homère. Toute sa vie, il conserva un vif intérêt pour les arts et la culture.


				


			


			L’essor de la Macédoine


			Tandis qu’à travers les guerres du Péloponnèse, les Grecs œuvrent à leur propre perte, la Macédoine rassemble ses forces, au nord. Les Grecs se sont longtemps désintéressés de cette région, qu’ils perçoivent comme une hypothétique confédération de peuplades primitives réunies sous l’autorité nominale d’un roi.


			L’homme qui va élever la Macédoine au rang de puissance redoutable se nomme Philippe II. Enfant, Philippe avait été envoyé à Thèbes comme otage, et avait appris d’Épaminondas l’art de la guerre. Philippe II conduisit ainsi plusieurs incursions dans le Sud et parvint même à se faire admettre au sein de l’amphictyonie de Delphes – assemblée de députés chargés de protéger l’oracle.


			En 339 av. J.-C., sous couvert d’aider le conseil amphictyonique à châtier les habitants d’Amphissa, dans le cadre de guerres sacrées, le père d’Alexandre le Grand pénètre en Grèce. En 338 av. J.-C., il triomphe des forces thébaines et athéniennes à la bataille de Chéronée. L’année suivante, il convoque à Corinthe les cités grecques (à l’exception de Sparte) et les persuade de prêter allégeance à la Macédoine, en leur promettant d’orchestrer une campagne contre la Perse. L’ambitieux “barbare” règne désormais sur la Grèce. Mais Philippe II meurt assassiné par un noble macédonien en 336 av. J.-C., avant de pouvoir mettre son projet à exécution. Son fils, Alexandre, qui avait conduit la charge de cavalerie décisive à la bataille de Chéronée, lui succède à l’âge de 20 ans.


			

				

					Alexandre le Grand : de la Grèce à l’Inde (Découvertes-Gallimard, 2005), de Pierre Briant, offre un excellent aperçu de la trajectoire du roi de Macédoine, par un des meilleurs spécialistes de la période.


				


			


			Alexandre le Grand


			Très instruit (il fut l’élève d’Aristote), ambitieux et courageux, Alexandre est aussi un homme d’État habile, qui entend parachever le travail entrepris par son père. À la mort de celui-ci, des révoltes menacent l’empire naissant. Alexandre n’est pas long à les réprimer, rasant littéralement Thèbes à titre d’exemple. Une fois l’ordre rétabli, il se tourne vers l’Empire perse et pénètre en Asie Mineure dès 334 av. J.-C.


			À l’issue de quelques batailles sanglantes contre les Perses, notamment à Issos (333 av. J.-C.), Alexandre parvient à conquérir la Syrie, la Palestine et l’Égypte – où, proclamé pharaon, il fonde la ville d’Alexandrie. Résolu à monter sur le trône perse, il se lance à la poursuite de Darius III et met l’armée perse en déroute en Mésopotamie, en 331 av. J.-C. Tandis que Darius fuit vers l’est, Alexandre met à sac l’empire achéménide, détruisant notamment le palais de Persépolis. Le corps de Darius est découvert en 330 av. J.-C après qu’il eut été poignardé par le satrape (gouverneur) de Bactriane, au nord de l’Afghanistan actuel.


			

				

					Alexandre le Grand est considéré comme un des meilleurs stratèges militaires de tous les temps : il ne connut jamais la moindre défaite, et était à 30 ans à la tête du plus grand empire de l’Antiquité, qui s’étendait de la Grèce à l’Himalaya.


				


			


			Alexandre poursuit sa route et traverse l’actuel Ouzbékistan en direction de la Bactriane, où il prend pour épouse Roxane, la fille du satrape de la région, avant de se diriger vers le nord de l’Inde. Il ambitionne désormais de conquérir le monde, dont il situe les confins dans la mer bordant le rivage oriental de l’Inde. Toutefois, l’épuisement de ses soldats le contraint à rentrer en Mésopotamie, en 324 av. J.-C. Il s’installe à Babylone et projette une nouvelle expédition vers le sud, en Arabie. Mais l’année suivante, il tombe brusquement malade et meurt, à l’âge de 33 ans. Il ne laisse aucun héritier. Ses généraux, les diadoques, entreprennent alors de se partager l’empire.


			Lorsque le calme revient, l’empire d’Alexandre a été dépecé en trois grands royaumes et plusieurs petits États. La Macédoine n’a plus le contrôle des cités grecques du Sud, qui se sont rassemblées dans la Ligue étolienne (autour de Delphes) ou la Ligue achéenne (dans le Péloponnèse), Athènes et Sparte restant à l’écart de l’une comme de l’autre.


			La période romaine


			Pendant qu’Alexandre le Grand bâtit son empire à l’est, les Romains étendent leur domination sur l’ouest et s’aventurent en Grèce. Pergame et Rhodes, qui craignent l’expansionnisme syrien et macédonien, s’allient aux Romains qui triomphent du roi séleucide Antiochos III, au terme d’une campagne de trois ans. Mais il leur faut mener plusieurs guerres pour venir à bout des Macédoniens. En 168 av. J.-C., ils leur infligent une défaite décisive, à la bataille de Pydna.


			La Ligue achéenne, de son côté, est défaite en 146 av. J.-C. Le consul romain Mummius brise la rébellion des Corinthiens et, pour l’exemple, détruit leur majestueuse cité, massacre les hommes et réduit en esclavage femmes et enfants. 


			En 86 av. J.-C., Athènes prend part, contre Rome, aux guerres de Mithridate VI, maître de la mer Noire. En représailles, Sylla s’empare d’Athènes, détruit ses remparts et emporte ses plus belles sculptures. 


			Pendant la période d’instabilité et de guerres civiles qui prélude à l’instauration de l’Empire romain, la Grèce est le théâtre de batailles entre généraux rivaux. En 31 av. J.-C., Octave finit par remporter une victoire décisive sur Antoine et Cléopâtre au large d’Actium. Il devient alors le premier empereur romain, et prend le titre d’Auguste.


			Pendant les trois siècles qui vont suivre, la Grèce devient la province romaine d’Achaïe et jouit d’une période de paix sans précédent, la pax romana. Du règne d’Auguste à celui d’Hadrien, le paysage urbain change, notamment à Athènes. Respectueux à l’endroit de la philosophie, de la littérature et de l’art grecs, les Romains adoptent maints aspects de la culture hellénistique (voir l’encadré ci-dessus).


			

				

					L’ÉPOQUE HELLÉNISTIQUE


					Les Grecs considéraient qu’ils faisaient partie d’un empire plus vaste. Une notion qui constitue l’essence même de la société hellénistique. Les arts, le théâtre, la sculpture et la philosophie reflétaient l’idée grandissante qu’il existait une nouvelle définition de l’identité grecque. Alexandre le Grand ne pensait qu’à porter l’idéal de l’hellénisme aussi loin que son génie et son légendaire cheval Bucéphale pouvaient le conduire.


					Après lui et en dépit du déchirement de l’empire en plusieurs royaumes, l’hellénisme continua de s’étendre, même sous la domination romaine. Alors qu’elle formait la province romaine d’Achaïe, la Grèce connut une période de paix sans précédent, la pax romana qui dura 3 siècles. Rome a toujours vénéré l’art, la littérature et la philosophie grecs, et les aristocrates romains envoyaient leurs enfants étudier à Athènes. D’ailleurs, les Romains ont adopté presque tous les aspects de la culture hellénistique, de la manière de se vêtir au culte des dieux, propageant des traditions unificatrices dans tout l’Empire. Les Romains furent également les premiers à appeler les Hellènes des Grecs, du mot graikos (nom d’une tribu préhistorique).


				


			


			Le christianisme et l’Empire byzantin


			La paix romaine commence à se fissurer lorsque les Hérules envahissent la Grèce, en 267. C’est la première d’une longue série d’invasions, qui voit déferler les Goths en 396, les Vandales en 465, les Ostrogoths en 480, les Bulgares en 500, les Huns en 540 et les Slaves après l’an 600.


			Au cours du Ier siècle de notre ère, saint Paul se rend en Grèce à plusieurs reprises, faisant des adeptes dans de nombreuses régions. Peu à peu, le christianisme devient la religion dominante du pays. Mais ce sont surtout la conversion des empereurs romains et la montée en puissance de l’Empire byzantin qui, en fusionnant christianisme et culture hellénistique, vont favoriser le rayonnement de la religion chrétienne.


			En 324, l’empereur Constantin Ier, dit Constantin le Grand, converti au christianisme, transfère la capitale de l’Empire à Byzance. La ville prend le nom de Constantinople (actuelle Istanbul).


			

				

					Le chevalier croisé Geoffroi de Villehardouin était également en son temps un fameux chroniqueur. Son récit, La Conquête de Constantinople (1872), est un des plus anciens témoignages, à défaut d’être le plus fiable, sur la quatrième croisade.


				


			


			À la fin du IVe siècle, l’Empire romain est scindé en deux parties : l’Empire romain d’Orient et l’Empire romain d’Occident. Rome décline et sombre, mais la capitale orientale continue de prospérer longtemps après la disparition de son alter ego (l’Empire byzantin ne s’éteindra qu’avec la prise de Constantinople par les Turcs, en 1453).


			Le christianisme est élevé au rang de religion d’État par l’empereur Théodose Ier en 392. Avec lui est proscrit le culte des dieux grecs et romains, dorénavant fustigés comme païens. Athènes demeure un important centre culturel jusqu’en 529, date à laquelle l’empereur Justinien interdit l’enseignement de la philosophie classique au profit de la théologie chrétienne, considérée comme l’exercice intellectuel par excellence. 


			La basilique Sainte-Sophie (Agia Sofia, ou “Sagesse divine”) est construite à Constantinople, et nombre d’églises sont édifiées en Grèce sur le même modèle, notamment à Thessalonique, bastion cher aux Byzantins. 


			Les croisades


			L’ironie veut que la chute de l’Empire byzantin ait été précipitée non par les invasions d’infidèles venus de l’est, ni par les hordes de barbares arrivés du nord, mais par des chrétiens d’Occident : les croisés francs.


			C’est au cours de la quatrième croisade, au tout début du XIIIe siècle, que le sort de la Grèce est scellé. Les Vénitiens, qui nourrissaient alors à la fois des rancunes et de la convoitise envers l’Empire byzantin, parviennent à convaincre les croisés qu’ils trouveront à Constantinople un butin bien plus fastueux qu’à Jérusalem. 


			Le pillage de Thessalonique en 1185 annonce déjà la ruine de l’Empire. En 1204, c’est la capitale byzantine qui est mise à sac par les croisés. Baudouin de Flandre prend la tête d’un Empire latin d’Orient dont l’existence allait être de courte durée. Une grande partie de l’Empire byzantin est démembrée au profit d’États féodaux gouvernés par des princes “latins”, essentiellement des Francs et des Vénitiens, et appelés États latins de Grèce. Venise, fidèle à sa vocation maritime et marchande, se réserve certaines îles et des villes du littoral (îles Ioniennes, Rhodes, Eubée, etc.). 


			Les Francs créent des principautés en Grèce continentale. Une des plus connues est celle de Morée (ou d’Achaïe), qui échoit aux Champlitte et aux Villehardouin – le nom de Morée va continuer à désigner le Péloponnèse jusqu’à l’indépendance grecque. 


			

				

					La Grèce possède la plus vieille mosquée d’Europe. Cette mosquée de Bajazet (ou Bayezid) à Didymoticho fut édifiée par le sultan ottoman Bajazet Ier, en 1420. Endommagée par un incendie en 2017, elle est en cours de restauration.


				


			


			Les Byzantins luttent pour reconquérir leur capitale et défendre les régions qui leur restent, tandis que les princes latins se battent entre eux pour élargir leurs territoires respectifs. Après avoir vaincu le despote d’Épire, ainsi que Guillaume de Villehardouin, prince de Morée, Michel VIII Paléologue parvient à reconquérir Constantinople en 1261, mais la ville n’est plus que l’ombre d’elle-même. À cette époque, en revanche, Mystra, dans le Péloponnèse, devient un foyer culturel où l’art byzantin trouve une de ses plus belles expressions. 


			L’Empire ottoman


			En 1453, Constantinople tombe aux mains des Turcs et de leur sultan, Mehmet II le Conquérant. En 1458, Athènes est prise. Les îles de la mer Égée, elles, ne passent sous contrôle ottoman qu’au XVIe siècle. Une fois de plus, la Grèce est le théâtre d’opérations militaires. Turcs et Vénitiens s’opposent. Commencent, pour la Grèce, quatre siècles de joug ottoman.


			En 1687, les Vénitiens s’emparent du Péloponnèse après une bataille qui les mène à Athènes. Le chaos et la rébellion gagnent alors la Grèce. Des corsaires sèment la terreur sur le littoral, des bandes de klephtes (brigands opposés à la domination ottomane) rôdent dans la montagne, et les partisans de la liberté s’insurgent contre la présence turque.


			Les partisans de l’indépendance


			Lorsque Catherine II s’empare du trône de Russie en 1762, la République de Venise et l’Empire ottoman sont affaiblis. La “grande Catherine” chasse les Turcs des rives de la mer Noire. À partir de 1780 se créent sur le pourtour du littoral plusieurs villes auxquelles la souveraine donne des noms grecs anciens ou byzantins. Nombre de Grecs viennent s’y établir suite à l’octroi d’avantages financiers. 


			C’est à Odessa, une de ces villes nouvellement créées, que trois négociants, Athanasios Tsakalof, Emmanuel Xanthos et Nikolaos Skouphas, fondent le premier parti indépendantiste grec, la Filikí Etería, dont les idées se répandent rapidement dans toute la Grèce. Ses dirigeants, convaincus que seul le recours à la force armée leur permettra d’atteindre leur objectif, apportent leur soutien financier aux patriotes armés. 


			

				

					Le tableau d’Eugène Delacroix Scène des massacres de Scio (1824) est inspiré des événements qui se déroulèrent en Asie Mineure lors de la guerre d’Indépendance grecque en 1821. Il est exposé au musée du Louvre à Paris.


				


			


			Un frémissement de révolte agite également la communauté hellène de Constantinople, notamment la bourgeoisie marchande. L’aristocratie grecque, dont les membres, les Phanariotes, se voyaient offrir de hautes fonctions au sein de l’administration ottomane, aspire elle aussi à se libérer de la tutelle ottomane. Mais, à la différence des membres de la Filikí Etería, ils envisagent une prise du pouvoir de l’intérieur.








			

				

					LASKARINA BOUBOULINA


					Les femmes ont joué un rôle important dans les mouvements de résistance de l’histoire grecque. Ce fut notamment le cas de Laskarina Bouboulina (1771-1825), célèbre femme marin, qui devint membre de la Filikí Etería (“Société des amis”), importante organisation d’émancipation des Grecs du joug ottoman. Originaire d’Hydra, elle s’installa à Spetsès, d’où elle fit construire plusieurs navires de guerre – elle les commanda en qualité d’amiral – qui servirent lors de plusieurs blocus (le plus célèbre était L’Agamemnon). À la tête de l’équipage de ses navires et d’une petite armée de soldats, elle approvisionna les révolutionnaires en vivres, en armes et en munitions, utilisant ses bateaux pour le transport. Son aide fut extrêmement importante pour l’indépendance de la Grèce. Cependant, les divisions politiques à l’intérieur du gouvernement entraînèrent son arrestation après-guerre et son exil à Spetsès, où elle mourut.


					C’est une héroïne nationale. Des rues portent son nom à travers tout le pays, et son image figura sur une pièce de monnaie, celle d’une drachme. Son arrière-petite-fille, Lela Karagianni, servit aussi dans la Résistance lors de la Seconde Guerre mondiale. Des statues des deux femmes ont été érigées à Spetsès (Hora), et la maison de Bouboulina abrite désormais un musée privé.


				


			


			La guerre d’indépendance


			En 1820, la révolte personnelle d’Ali Pacha contre le sultan fournit aux Grecs l’occasion tant attendue. Le 25 mars 1821, Germanos, le métropolite de Patras (Péloponnèse), hisse le drapeau grec au monastère d’Agia Lavra. La guerre d’indépendance vient de commencer. Les combats qui éclatent à travers la Grèce et les îles occupées tournent rapidement à l’avantage des Grecs. Dans le Péloponnèse, 12 000 civils ottomans sont massacrés après la prise de Tripolis. De leur côté, les troupes ottomanes se livrent à des représailles en Asie Mineure, notamment sur l’île de Chios où 25 000 civils grecs sont tués. 


			Les hostilités s’intensifient. En un an, les Grecs prennent Monemvassia, Navarin (l’actuel port de Pylos), Nauplie et Tripolis, puis Missolonghi, Athènes et Thèbes. Le 13 janvier 1822, l’indépendance de la Grèce est proclamée à Épidaure.


			

				

					Le poète lord Byron faisait partie d’un important groupe de bénévoles philhellènes qui jouèrent un rôle actif dans la lutte pour l’indépendance. Son combat ne prit fin qu’à sa mort, en 1824 à Missolonghi.


				


			


			Les puissances occidentales, préférant la sujétion ottomane au risque de voir l’anarchie gagner le sud-est de l’Europe, se montrent néanmoins peu disposées à intervenir. L’aide viendra des cercles philhellènes, composés d’illustres hommes de lettres : Goethe, Schiller, Hugo, Musset, Shelley et Byron notamment. Ce dernier rallie d’ailleurs, en janvier 1824, Missolonghi, important foyer de résistance. Mais, trois mois plus tard, il décède des suites d’une pneumonie. 


			Théodore Kolokotronis (qui dirigea le siège de Nauplie), Markos Botzaris, l’armateur Georges Countouriotes, l’amiral Andréas Miaoulis, les Phanariotes Alexandre Mavrocordatos et Démétrios Ypsilanti, principales figures de la lutte pour l’indépendance, donneront leur nom à maintes rues grecques.


			Le mouvement ne manque pas de dirigeants, mais de cohésion – tant pour le choix des objectifs que sur la stratégie à adopter. À deux reprises, des querelles intestines dégénèrent en guerres civiles, dont la plus meurtrière ensanglante le Péloponnèse en 1824. Dès 1825, les Turcs se rendent à nouveau maîtres de Modon (Méthone) et de Corinthe, puis reprennent Navarin, Missolonghi et Athènes.


			

				

					D’abord publié en feuilleton dans Le Temps, L’Archipel en feu (Hatier, 1994) est un roman de Jules Verne qui évoque la Grèce au moment de la guerre d’Indépendance.


				


			


			Les puissances occidentales se décident enfin à intervenir et se portent au secours des Grecs. En octobre 1827, la flotte turco-égyptienne est détruite à Navarin par les escadres réunies par la Russie, la France et la Grande-Bretagne. Le sultan Mahmoud II déclarant alors la guerre sainte, la Russie envoie des troupes dans les Balkans. Les combats se poursuivront pendant trois ans. En 1829, l’armée russe est aux portes de Constantinople. Le sultan Mahmoud II signe avec les Russes le traité d’Andrinople, par lequel il reconnaît l’indépendance de la Grèce. En 1830, le protocole fixant l’indépendance et les frontières grecques est signé.


			La naissance d’une nation


			Entre-temps, les Grecs se sont employés à organiser l’État indépendant qu’ils avaient proclamé quelques années auparavant. En avril 1827, les Grecs désignent ainsi leur premier gouverneur, le Corfiote Jean Capo d’Istria, et choisissent pour capitale Nauplie dans le Péloponnèse.


			Capo d’Istria, qui avait été ministre du tsar Alexandre Ier, souhaite instaurer un pouvoir fort et centralisé. Si l’homme a su obtenir le soutien des puissances étrangères, la manière despotique dont il conduit les affaires intérieures heurte nombre de dirigeants de la guerre d’indépendance. En 1831, il est assassiné.


			Pour combler le vide étatique, la Grande-Bretagne, la France et la Russie déclarent que la Grèce doit être placée sous l’autorité d’un monarque choisi en dehors du pays. Le trône vacant échoit à Othon de Bavière. Âgé de 17 ans, le prince arrive à Nauplie en janvier 1833. Son nouveau royaume – défini par la conférence de Londres de 1830 – regroupe le Péloponnèse, la Grèce centrale (Sterea Ellada), les Cyclades et les Sporades. En 1834, Othon transfère la capitale à Athènes.


			Rapidement, les Grecs prennent leur nouveau roi en aversion. Othon Ier confie d’office les plus prestigieuses fonctions à toute une coterie de nobles bavarois qui l’accompagnent. Et le pouvoir qu’il instaure n’est pas moins autoritaire que celui de Capo d’Istria. 


			

				

					Parcours initiatique, le voyage en Orient est en vogue chez les lettrés du XIXe siècle. Après Chateaubriand (Itinéraire de Paris à Jérusalem, 1811) et quelque temps avant Gérard de Nerval (Voyage en Orient, 1851), le poète Alphonse de Lamartine accomplit en 1841 son Voyage en Orient dont la Grèce en pleine renaissance culturelle est une étape cruciale.


				


			


			En 1843, le mécontentement s’accroît et les manifestations orchestrées par les dirigeants de la guerre d’indépendance se multiplient. Othon Ier doit convoquer une Assemblée nationale. À elle d’élaborer une constitution prévoyant l’instauration d’un régime parlementaire, composé d’une chambre basse et d’un Sénat. L’entourage du roi est écarté du pouvoir et remplacé par des combattants de l’indépendance ayant obtenu les suffrages de leurs concitoyens.


			La Grande Idée


			Au milieu du XIXe siècle, les habitants de la nouvelle nation grecque sont toujours dans la même situation économique. C’est dans ce contexte de découragement et de pauvreté qu’apparaît la Megali Idea (la Grande Idée). Cette politique irrédentiste vise à créer un nouvel empire grec, qui rassemblerait l’ensemble des territoires ayant appartenu à la sphère d’influence hellénique autour d’une capitale : Constantinople. 


			Othon Ier enfourche avec enthousiasme ce cheval de bataille. Mais les hommes d’État grecs, trop occupés à trouver les moyens d’étendre leur propre pouvoir face à son régime autocratique, ne réagissent pas.


			Vers la fin des années 1850, la plupart des héros de la guerre d’indépendance ont cédé la place à une nouvelle génération d’hommes politiques. Frais émoulus de l’université, ils destituent le roi Othon en 1862, à la suite d’une révolution pacifique, sans parvenir, toutefois, à imposer leur propre programme. C’est l’occasion pour la Grande-Bretagne de faire monter sur le trône leur jeune candidat, le prince danois Guillaume, qui prend le nom de Georges Ier (1863-1913), et de rétrocéder en 1864 à la Grèce les îles Ioniennes (protectorat britannique depuis 1815). Ce règne sur un demi-siècle va apporter une certaine stabilité au pays. 


			Une nouvelle constitution est rédigée. Elle prévoit l’élection démocratique de représentants et relègue le rôle du souverain à celui de haut représentant de l’État. En 1866, le soulèvement de la Crète contre l’occupation ottomane est réprimé par le sultan. Au terme d’une nouvelle guerre russo-turque, la Grèce obtient en 1878 un accord de principe pour l’acquisition de la Thessalie et d’une partie de l’Épire.


			Lorsqu’en 1882 Kharilaos Trikoupis devient Premier ministre, les affaires intérieures ont, pour la première fois, la part belle. Ces années 1880 marquent, de fait, le début de la croissance économique, avec la construction des premières voies ferroviaires et routes pavées, l’achèvement du canal de Corinthe et l’essor rapide de la marine marchande.


			

				

					Dans Atlas géopolitique des Balkans, un autre visage de l’Europe (2016), Amaël Cattaruzza et Pierre Sintès expliquent, cartes à l’appui, les enjeux géopolitiques et la complexité des Balkans, entre influence russe et intégration à l’Union européenne, la construction des États et leur évolution.


				


			


			Toutefois, la Grande Idée refait surface à la mort de Trikoupis (1896). En 1897, une nouvelle insurrection se produit en Crète ; le Premier ministre grec, Théodore Deliyannis, déclare alors la guerre à la Turquie et envoie de l’aide à la Crète. L’armée grecque tente par ailleurs d’envahir le nord de la Turquie, mais l’expédition tourne au désastre : seule l’intervention des grandes puissances empêchera l’armée ottomane de s’emparer d’Athènes.


			La Crète est alors placée sous mandat international, et l’administration des affaires courantes est progressivement confiée aux Grecs. En 1908, Éleuthérios Vénizélos, ministre du Conseil exécutif crétois, proclame l’union (enosis) de l’île à la Grèce, mais il faut attendre 1913 pour qu’elle soit reconnue par la communauté internationale. En 1910, Vénizélos devient Premier ministre et restera la figure politique dominante du pays jusqu’en 1935.








			

				

					LES GUERRES BALKANIQUES


					Au début du XXe siècle, l’Empire ottoman est en pleine décrépitude ; toutefois, il continue de s’accrocher à la Macédoine que convoitent la Serbie et la Bulgarie, mais aussi la Grèce. Les guerres balkaniques vont naître de ces antagonismes. La première oppose, en 1912, l’Entente balkanique (Serbie, Bulgarie et Grèce) à l’Empire ottoman. La seconde,déclarée en 1913, dresse la Grèce et la Serbie contre la Bulgarie. Le traité de Bucarest signé en août 1913 met fin à ces deux conflits et attribue à la Grèce un territoire augmenté du sud de la Macédoine, d’une partie de la Thrace, d’une nouvelle portion de l’Épire, et des îles du nord-est de la mer Égée.
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